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Avertissement

Malgré son titre, cet ouvrage ne soutient pas une thèse. Il n'entend pas démontrer, mais faire découvrir, à travers des portraits, qu'au siècle des Lumières, et dans des domaines essentiels, quelques femmes légitimement célèbres ont eu par leur talent un rôle prédominant, en sorte qu'il n'est pas excessif de parler d'un "règne" pour qualifier leur rôle et leur pouvoir.

Ce pouvoir, elles ne l'ont pas conquis sur l'autre sexe : la place était libre car le déclin des élites aristocratiques et ecclésiastiques a précédé de plus d'un siècle la Révolution qui consacrera cet abaissement.

Elles ont su saisir une occasion historique, ce moment où l'homme de la noblesse n'est plus qu'un homme vain soutenu par de vieux privilèges, un individu affadi, usé de facilité et de jouissance, étranger à l'effort et sans ambition. La noblesse n'est déjà plus qu'un souvenir, et l'aura du haut clergé s'estompe.

Dès lors, les femmes de haut rang peuvent s'imposer, comme le tiers état d'ailleurs, mais par des voies différentes.

Autant de femmes, autant de styles, usant des moyens classiques de leur sexe : séduire, intriguer, comploter; elles vivent leur passion pleinement sans crainte de sanction. D'une inlassable activité, elles ne se laissent pas entamer par l'âge, et savent adapter leur pouvoir à leur situation et à leur dessein.

***

Le dérèglement des mœurs né des débauches de la Régence, leur donne une liberté nouvelle qui favorise leur ambition; il n'est cependant pas l'essentiel, mais le climat propice à l'épanouissement de leur talent et à la réalisation de leurs desseins.

L'appétit de connaissance, la soif d'action et de responsabilité de ces femmes des Lumières s'exercent à la cour, mais aussi dans les salons qu'elles animent et dont le nombre et l'importance sont croissants;
lieux d'échange et de brassage ou se forme une opinion collective, ils donnent naissance à un parti intellectuel et représentent l'essentiel d'un paysage culturel des temps nouveaux. Par eux, sur la scène du siècle, les femmes jouent des rôles majeurs. C'est lorsqu'elles sont "en scène", au moment de leur action et de leur influence, qu'il faut les portraiturer, quitte à les perdre et à les retrouver selon les rebonds de leur destin; la continuité de leur influence, comme l'importance de leur rôle, est ainsi mise en relief, et les modifications de leur personnalité par les blessures du temps mieux prises en compte: irréligieuse à 12 ans dans un couvent, engloutie dans l'orgie à 20, unanimement respectée à 35, conviée dans les plus grandes maisons à 40, sollicitée par toute l'Europe à 50, tentée par la dévotion à 60, pour devenir, à 70 ans, amoureuse éperdument comme on l'est à 20 ans d'un homme de vingt et un ans son cadet, Mme du Deffand est cette succession d'êtres. Au moment où elle a vécu chaque période, elle était telle femme. Un portrait global ne la restituerait pas, n'ayant eu comme seule constante que son étonnante intelligence. La vie de l'homme - et plus encore de la femme - est une succession d'instantanés.

Beaucoup de ces femmes se côtoient, nombre d'entre elles se connaissent, certaines sont intimes ou parentes ; elles apparaissent dans telle circonstance, disparaissent, réapparaissent à telle occasion, agissent à tel moment, entreprennent, réussissent ou échouent. C'est ce cheminement et cet enchevêtrement qu'il convient, semble-t-il, de souligner. Pour les mieux connaître, j'ai privilégié les témoignages de contemporains quand ils étaient crédibles, fussent-ils apocryphes, mais avec les réserves et la prudence qui s'imposent. Souvent les mémoires sont contradictoires : ainsi du duel entre Mme de Nesle et Mme de Polignac que les narrateurs situent aux Invalides... ou au bois de Boulogne, qui est selon les récits soit au pistolet, soit à l'épée, soit au couteau, la cause en étant pour les uns le duc de Richelieu, pour les autres, Soubise ou d'Alaincourt il fallait donc effectuer des choix, procéder à des recoupements, et tenir compte de la crédibilité des auteurs et de la logique.


Malgré l'importance et le nombre des amours de ces dames, cet aspect a été limité à l'éclairage de leur influence ou de leur action.



Si les noms des personnages peuvent sembler longs quelquefois, c'est que ceux-ci changent souvent en cours d'existence en raison des titres attribués : la marquise de La Tournelle deviendra duchesse de Châteauroux ; un comte de Dupont devenant duc, ne pourra pas s'appeler le duc de Dupont car un membre de sa famille porte déjà ce titre et prendra celui de duc de l'Ermitage. Une illustration amusante mais réelle nous en est donnée par Collé : "Le fils du président Bernard de Rieux, qui s'est nommé d'abord de Rieux, qu'on a appelé depuis de Saint-Faire, et qui enfin, ayant épousé en secondes noces Mlle de Boulainvilliers, en a pris le nom en se mariant. Un masque l'aborda et lui dit : Oserai-je demander à M. de Rieux s'il a appris de M. de Saint-Faire comment se porte M. de Boulainvilliers "

Il convient aussi d'être attentif aux titres pour différencier des femmes de même nom vivant à la même époque; ainsi ces personnes que sont la marquise de Boufflers, la comtesse de Boufflers, la duchesse de Boufflers qui, à son tour, ne prendra ce titre que lorsque l'autre duchesse de Boufflers deviendra la maréchale de Luxembourg, sont toutes quatre de la même génération, ou peu s'en faut.

Enfin, pour chacune des femmes évoquées, il est offert au lecteur une identification visuelle tirée de l'époque où elle a été la plus représentative, tout au moins chaque fois que cela a été possible. Le même portrait revient aussi en petit médaillon quand, quelques années plus tard, réapparaît le personnage pour permettre une reconnaissance plus facile.

Le lecteur qui s'étonnerait de l'absence de Mmes de Genlis, du Boccage, de Marchais, de Mirepoix, de Beauvau, de Staël... voudra bien se rappeler que cet ouvrage ne résulte pas d'une sélection logique en vue d'une démonstration, mais procède des intrigues décrites et de leurs acteurs; il ne se veut pas une nomenclature, et ne prétend pas présenter un tableau sans faille de toutes les femmes célèbres du siècle
des Lumières : il a pour vocation l'illustration du rôle joué par nombre d'entre elles dans la vie politique et l'évolution culturelle de ce siècle inégalé. Son but sera atteint si, de la lecture, résulte un portrait vivant des femmes ayant marqué de leur sceau le temps des Lumières, si cette promenade au long du siècle rend compte de l'importance de leur pouvoir et donne l'image de la place éminente tenue par les plus illustres d'entre elles grâce à la variété de leurs dons et à la force de leur caractère.

Ce pouvoir résistera-t-il à la Révolution?

Devenues suspectes parce que nobles et instinctivement soupçonnées de collusion avec la cour, les femmes des Lumières perdent toute audience. Leur relève est assurée par des femmes du Tiers qui vont, avec héroïsme, tenter d'obtenir dans les textes la reconnaissance des droits de "la moitié du genre humain". Elles se battront magnifiquement contre les hommes du Tiers, nouveaux maîtres qui n'entendent partager le pouvoir avec quiconque, moins encore avec les femmes; elles lutteront, pied à pied, maniant virilement la formule à l'exemple d'Olympe de Gouges : "La femme a le droit de monter à l'échafaud; elle doit avoir le droit de monter à la tribune". Mesurant toutes les conséquences de leur engagement, risquant le martyre et le sachant, elles affronteront la guillotine avec un courage que leur envieront les hommes. Avant de monter les marches fatales, devant le peuple assemblé, Manon Roland s'adressant à la statue de la Liberté, prononcera la formule devenue célèbre : "Liberté! Que de crimes on commet en ton nom !"

Ce combat, elles le perdront. Mais leur sacrifice ne sera pas vain car il sera le ferment du mouvement féministe à naître.

Dans les citations, j'ai parfois transformé le passé en présent pour ne pas rompre le rythme du récit; le caractère italique a été étendu aux citations dans les citations, aux dialogues inclus dans celles-ci, et aux mots soulignés dans les écrits manuscrits.
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Avant 1715

Un monde bascule

1715. Le 1er septembre, meurt Louis XIV.

Après avoir étiré son siècle quinze ans durant sur le suivant, gagnant année après année un sursis sur la mort, le vieux monarque cède enfin la place. Le monde nouveau qui va naître se manifeste d'abord par un bouleversement des mœurs trop longtemps contenues.

Avec lui meurt un siècle qui n'en finissait pas d'agoniser. Le suivant sera court, très court : soixante-dix-neuf ans.

En cent cinq ans, seuls deux rois, séparés par une régence, ont régné sur la France; d'une autorité absolue. Il en est résulté un rare immobilisme des structures sociales et mentales trop dépendantes d'une autorité religieuse présente à tous les niveaux du pouvoir.

Le découpage de l'histoire en siècles ou périodes n'échappe pas à l'arbitraire. Les Lumières que nous tentons d'illustrer, commencent à la mort de Louis XIV et se terminent avec la fin de la Terreur et de la Convention : ce XVIIIe siècle, de 1715 à 1794 ne dure que soixante-dix-neuf ans.

Avec la mort de Louis XIV, les vannes s'ouvrent. La pression longtemps contenue explose.

~~~







Une période commence où l'éclat de la France va rayonner sur le monde occidental. Dans cette France nouvelle, la femme réussira à l'évidence à s'imposer par sa détermination.

Cette société polie, élégante, courtoise à l'excès parfois, exquise par le ton et la forme, frivole hélas! jusqu'à la déraison voire la folie, atténue ses défauts et fait oublier ses vices par un savoir-vivre et un esprit qui disparaîtront avec elle. Elle marquera un moment de notre histoire.


La société dont il s'agit ici est "uniquement" la haute société c'est-à-dire la noblesse dans sa partie la plus représentative, et la haute bourgeoisie, particulièrement celle de la finance ainsi que l'élite intellectuelle du tiers état : telle est cette haute société où ont rayonné les Lumières, phénomène français qui s'étendra à l'Europe. Apprécions ici ce terme, en quelques mots. Il est récent et date de notre XXe siècle : au XVIIIe, on se disait "éclairé" pour manifester la sortie des temps obscurs, l'affranchissement des pesanteurs religieuses. Les Allemands utilisaient déjà le terme Aufklärung issu du verbe aufklären : "clarifier", "éclaircir" ; Aufklärer, premier substantif issu de ce verbe signifie "éclaireur" dans le sens de patrouilleur, puis par extension Aufklärung signifiera "lumière", "éclairage", "civilisation". C'est ce mot qui exprime alors la notion française d"'esprits éclairés" que l'on appele-ra "les Lumières". Celles-ci sont issues de la raison dont l'épanouissement au XVIIe siècle a engendré des écoles de pensée nées des œuvres de Descartes, Malebranche, Spinoza, Locke... dont la connaissance est encore peu répandue en ce début du XVIIIe. Si les Lumières sont illustrées par Voltaire, Frédéric II, l'Encyclopédie, Diderot et les Pensées philosophiques, d'Holbach et Le Système de la nature, par cette philosophie dont Chamfort a écrit qu'elle "opposait la nature à la loi, la raison à l'usage, sa conscience à l'opinion et son jugement à l'erreur", elles n'en ont pas moins commencé au XVIIe siècle même si le seul XVIIIe siècle sera appelé le siècle des Lumières.

Les Lumières se caractérisent par la volonté d'acquérir les connaissances modernes apportées par les dernières évolutions philosophiques, les inventions techniques, les découvertes du globe terrestre et d'autres civilisations, les récents acquis scientifiques etc. Elles sont un état d'esprit fondé sur la curiosité sans cesse accrue qui s'empare de ceux qui possèdent la fortune, le pouvoir et la connaissance. Cette Raison, cette recherche d'une infime minorité développent sur Dieu et sur le monde les "pensées raisonnables" dont naîtront le déisme et le théisme avec pour première conséquence l'émancipation religieuse
de ce petit monde aristocratique, grand-bourgeois et philosophique.

~~~








Si les hommes sont le plus souvent motivés par les apparences, les honneurs et les distinctions du pouvoir, les femmes ont relativement négligé ses hochets au profit de sa réalité. Les marques et les moyens du pouvoir étant détenus par les hommes, il faut apprivoiser ceux-ci pour les sensibiliser, les orienter, enfin les diriger. Les moyens utilisés évolueront au cours du siècle de la séduction classique à des intrigues plus subtiles au fur et à mesure des étapes franchies et des acquis reconnus.

Les femmes ont régné. Elles n'ont pas dominé les hommes ouvertement ; elles les ont influencés après les avoir subjugués. Leur volonté s'est manifestée sans fracas et sans faire sentir son poids ni dévoiler les fins poursuivies.

Les femmes du XVIIIe siècle se sont aussi imposées par leur éducation, leur culture, leur esprit, presque toujours supérieurs à ceux des hommes; ceux-ci auront bénéficié de l'enseignement d'un précepteur plus ou moins bien choisi, habituellement peu contrôlé par les parents. Ils ont surtout appris à tirer les armes, à monter à cheval, et consacré beaucoup de leur temps à la chasse. Nombre d'entre eux ont été confiés aux soins des Jésuites ou des Oratoriens, d'autres ont reçu l'instruction des séminaires : de telles formations intellectuelles ne conduisent malheureusement pas aux responsabilités; seul compte le rang : ainsi verra-t-on un "gouvernorat" laissé vacant par le décès de son titulaire attribué à un enfant de 4 ans, de la plus haute noblesse.

Enfin les femmes qui ont souhaité acquérir du pouvoir, dès qu'elles en ont obtenu une parcelle, en ont voulu toujours davantage.

Pour obtenir ce pouvoir, elles vont utiliser tous les moyens que chaque époque va leur offrir. Dès la Régence où les mœurs se dissolvent avec une crudité jamais atteinte et un mépris du qu'en-dira-t-on
insurpassable, elles usent magistralement des opportunités offertes par la débauche. Elles donnent le ton, s'affranchissent de tous les tabous pour devenir par ce moyen, officieusement mais ô combien efficacement, les détentrices de pouvoirs de plus en plus étendus, ce que leur facilite une certaine nonchalance fataliste de la part des hommes.

À la débauche par laquelle elles affirment leur emprise, succède la galanterie dont elles connaissent les finesses. Elles s'emparent de la décision amoureuse, choisissent, séduisent, même si l'homme a la fatuité de croire détenir l'initiative. Elles congédient leur partenaire et en changent sans autre égard que leur convenance.

Les mœurs royales nouvelles et la faiblesse du monarque vont permettre aux plus ambitieuses de régner souverainement. La piété du Roi qui n'influence pas sa vie privée n'empêche pas les entreprises féminines liées à sa versatilité. Que l'absence de morale de ce croyant accoutume à l'incroyance, à l'indécence et à toutes les fantaisies n'est pas un mince paradoxe.

Dans ce siècle voué à la "philosophie", les femmes s'imposent par l'intelligence, la culture, l'entregent, le savoir-vivre et le savoir-faire, qui s'épanouissent à travers la mode nouvelle des salons, où elles brilleront irrésistiblement au milieu de tant d'hommes qui représentent l'élite intellectuelle de leur temps. Grâce aux salons, chacune à sa manière, chacune selon ses objectifs, chacune selon ses territoires d'élection, régnera.

S'étant ainsi affirmées, elles tenteront à l'occasion de la Révolution d'imposer la légalisation d'une égalité admise dans les faits : un combat désespéré qu'elles perdront contre les Conventionnels.




L'époque des Lumières voit sur les trônes d'Europe un nombre de femmes qu'on ne rencontre dans aucune autre époque de l'histoire : si l'on additionne les règnes de Catherine Ire, veuve de Pierre le Grand, d'Anne sa nièce, d'Elisabeth sa fille et de Catherine II, on constate
qu'au XVIIIe siècle le trône de Russie a été occupé par les femmes durant soixante-sept ans. La Hongrie a une Reine : Marie-Thérèse, durant quarante ans. Dès le début du siècle, le trône de Grande-Bretagne est occupé par la Reine Anne, celui de Suède, peu de temps il est vrai, par la reine Ulrique-Eléonore ; et la fin du siècle verra au Portugal Maria régner trente-neuf ans. Et quand elles ne règnent pas, combien sont-elles à gouverner leur mari : Elisabeth Farnèse la femme de Philippe V en Espagne, Caroline-Mathilde celle de Christian IV au Danemark ou Marie-Caroline celle de Ferdinand IV à Naples. Ferdinand VI d'Espagne est complètement gouverné par sa femme, "laide, mais bien faite, douce et spirituelle".

~~~







Progressivement, à sa naissance, la fille est acceptée sans mauvaise grâce, quoique son sexe déçoive les espérances de perpétuation du nom. Mais l'éducation d'alors évolue peu : quel que soit le sexe, elle commence par la mise en nourrice pour libérer la mère de toute contrainte et lui permettre de reprendre, aussitôt accouchée, la vie de plaisirs inséparable de son ambition. L'allaiteuse emmène l'enfant à la campagne où, durant deux ans, voire trois, la mère ne lui rendra guère visite. Lorsqu'à 30 ou 36 mois, la petite fille revient de nourrice, c'est pour être confiée à une gouvernante qui lui enseigne en premier lieu le maintien : "Toute l'enfance des filles est employée à réprimer chez elles les principes d'action, à lutter contre la nature, à modérer, à borner, à contenir leur activité et souvent même à l'étouffer"1. Ces années dans l'hôtel familial sont consacrées à leur enseigner à jouer à la dame, à leur apprendre à lire parfaitement, à danser, à solfier, à jouer du clavecin, à chanter, avec des maîtres qui viennent à domicile. Elles habitent leur propre appartement, n'assistent pas aux repas, ne pénètrent pas au salon; du moins viennent-elles saluer leur mère, à son lever... à midi.

Puis c'est, à sept ou huit ans, le pensionnat au couvent où elles

[image: 002]

Le bureau des nourrices au début du XIXe siècle





vont passer leur adolescence. La même éducation se perfectionne, enrichie d'instruction religieuse et de travaux de broderie... Le couvent n'est pas le cloître, bien au contraire. Il est un lieu de société où ces petites filles, déjà appelées "Madame" ou "Comtesse", accompagnées souvent de leur gouvernante et de leur femme de chambre, se trouvent comme dans une cour en réduction où se forment les grâces et les charmes de la jeune fille qui va éclore.

À l'exemple des aventures de Casanova, la littérature ne donne pas une image exacte de l'univers des couvents. Les scandales se comptent : ainsi de M. de La Rochecourbon, condamné a avoir la tête tranchée après avoir enlevé en 1737 Mlle de Moras du couvent de N.D. 
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de la Consolation; le curé auteur de la bénédiction nuptiale est condamné à l'amende honorable et au bannissement; la fille de chambre qui avait accompagné Mlle de Moras est condamnée au fouet, marquée, et bannie neuf ans. Tout cela donne à réfléchir.

Le couvent représente, d'abord, la séparation d'avec la mère.

Les souvenirs d'enfance, magnifiés, s'exacerbent. Ce n'est point tant la perspective d'un mari qui séduit les jeunes filles
que le mariage en soi, et ce qu'il représente d'ouverture sur le monde et la cour, de bals, d'opéras, de toilettes, de parures... Tout ce monde imaginé, voire entrevu par leurs yeux d'enfants et auquel leur éducation les prépare. Jusqu'à leur mariage habituellement résolu à quinze ans et arrangé aussitôt la sortie du couvent quand ce n'est avant, elles attendent ce jour comme une libération. C'est généralement la veille de la cérémonie quand ce n'est pas le jour même, qu'elles font la connaissance de l'homme dont elles vont partager la vie. Mme d'Houdetot écrivait: "Je me mariai pour aller dans le monde et voir le bal, la promenade, l'Opéra et la comédie". Dans Tableaux des mœurs du temps, de La Popelinière, Mme de Se venue au couvent voir sa fille pour lui annoncer la présentation de son fiancé, s'entend répondre : "Comment, ma chère maman, vous m'allez exposer tout à l'heure à le voir [...] Qu'il vienne dans un mois, à la bonne heure! Mais, à présent, je n'oserais pas soutenir sa présence. - Dans un mois, ma fille! Eh! Vous serez mariée dans huit jours. Tout est convenu entre lui et moi; il n'y a plus qu'à signer les articles, puis à vous fiancer ensuite et vous mener à l'église. Je ne compte pas vous laisser plus de cinq à six jours dans ce couvent [...] Lorsqu'on est destiné à vivre ensemble, il n'y a pas un moment à perdre pour se connaître et pour s'aimer"2. Elles peuvent même se marier à 13 ans -la duchesse de Guiche est mère à 14 ans - voire à 12 ans, et les garçons à 14. Sans doute quelquefois, l'homme rend vingt ans à sa femme, parfois trente; sans doute aussi la sveltesse ou le charme ne sont pas toujours au rendez-vous quand il s'agit du remariage d'un veuf fortuné; parfois l'homme doit attendre l'héritage - indispensable - et la mort du père, pour se marier. Le plus souvent il s'agit d"'un jeune homme frotté de façons et d'élégances, sans caractè-re,
[image: 004]
Mariée à l'autel





sans consistance, étourdi, volage, et comme plein de l'air léger du siècle, un être de frivolité tournant sur un fond de libertinage".

Bien sûr existe aussi le cas de mésalliance ou prétendue telle, où la jeune noble, véritable bécasse, se lamente en épousant "un homme qui a cinq cent mille livres de rente; croit lui faire une grâce insigne en lui donnant sa main; et crie aux portraits de ses ancêtres de fermer les yeux sur cette mésalliance. Le sot époux, tout gonflé de l'avantage de prêter son argent aux parents et aigrefins de sa femme, se croit fort honoré d'avoir fait la fortune de son épouse altière, et il pousse la complaisance jusqu'à se croire bien inférieur à elle". Tels sont ces temps.

~~~








Ainsi, grâce à leur rayonnement personnel, à leur beauté pour certaines, à la séduction de leur esprit pour d'autres, les femmes des Lumières ont régné par passion de l'intrigue, par goût de s'imposer ou tout simplement par amour, par caprice ou plus simplement encore par fureur de libertinage; mais aussi ces femmes cultivées et intelligentes se sont-elles attachées à promouvoir des idées bien à elles. Aussi les hommes auxquels elles s'intéressent sont-ils ceux qui agissent sur les nominations, les corps puissants que sont les Jésuites et les Jansénistes, le dispensateur des bénéficesa, et à tous les niveaux
de l'État. Elles acquièrent barre sur tout, des ministères aux évêchés, de l'Académie française au parlement. Mme de Tencin, sagace d'entre les sagaces, donnera ce conseil à Marmontel : "Au moyen des femmes, on fait tout ce qu'on veut des hommes; et puis ils sont les uns trop dissipés, les autres trop préoccupés de leur intérêt personnel, pour ne pas négliger les vôtres, au lieu que les femmes y pensent, ne fût-ce que par oisiveté... Mais de celle que vous croirez pouvoir vous être utile, gardez-vous bien d'être autre chose que l'ami; car, entre amants, dès qu'il survient des nuages, des brouilleries, des ruptures, tout est perdu. Soyez donc auprès d'elle assidu, complaisant, galant même si vous voulez, mais rien de plus, entendez-vous."4 Ainsi se vérifiera le conseil que donnera beaucoup plus tard le père Castel à Jean-Jacques Rousseau : "On ne fait rien à Paris que par les femmes". Leurs moyens sont nombreux et s'exercent dans bien des domaines :



- les salons, indiscutablement en tête, qui rassemblent l'élite du haut clergé, de la littérature, de la philosophie, des arts et des sciences, de la politique, de la diplomatie, de la finance et de l'aristocratie, lieux de rencontre exceptionnels et irremplaçables. On les appelle encore des "bureaux d'esprit"b, avant que ne s'imposent les "salons".



- la séduction amoureuse dont elles connaîssent la force et dont elles ont découvert les secrets : et elles sont légion celles qui privées de beauté, ont séduit par leur charme, leur enjouement, leur esprit, leur conversation.


- l'écriture, la correspondance, étonnamment répandue et parvenue à un grand degré de perfection ; on en donne souvent lecture publiquement, on la recopie et on la publie parfois.


- la confession, lieu et instant privilégiés -ô combien- où l'intimité se crée avec un confesseur souvent attendri quand il n'est pas séduit, et peut servir les intérêts de la dame dont il devient complice.



~~~







"Quand on veut écrire des femmes, il faut tremper sa plume dans l'arc-en-ciel et secouer sur sa ligne la poussière des ailes du papillon" selon l'exquise formulation de Diderot.

Mais si notre propos est de faire la connaissance des femmes des Lumières, quelques exceptions s'imposent en faveur d'hommes peu ou mal connus comme Dubois, Guibert, La Popelinière, le duc de Richelieu, le duc de Bourbon ou le vieux marquis d'Argenson.

Dans cette époque où l'on marie généralement les filles à 15 ans, c'est leur entrée dans le monde qui marque leur véritable naissance, celle à partir de laquelle elles nous intéressent. Pour mieux les situer dans le cours de ces soixante-dix-neuf années (1715-1794), on consultera sur le tableau en fin de volume leur présence dans le siècle à partir de l'âge de quinze ans jusqu'à leur mort.



a Un bénéfice est un office ecclésiastique de caractère régulier ou séculier auquel est annexé un revenu. Le dictionnaire ecclésiastique le définit : "Droit de jouissance que détient un fonctionnaire ecclésiastique sur les revenus de la dotation de la fonction qu'il accomplit en vertu de l'autorité ecclésiastique, à titre viager et inamovible". Les revenus sont attribués à un ecclésiastique mais également, par dérive, à un laïc. Très nombreux, et pour certains colossaux, ils éveillent les vocations. Leur attribution obéit à des règles d'une extraordinaire complexité. Leur importance sociale, au XVIIIe siècle, est essentielle. Une anecdote amusante en exprime et les ambitions et les limites : Tous les biens de l'abbé de Vaubrun étaient en Anjou. Quand l'évêché d'Angers devint vacant, cet abbé mondain que rien dans ses qualités ne prédisposait à l'épiscopat, se l'avouant à lui-même, prévint cette objection en disant au cardinal de Fleury "qu'il y avait un grand vicaire dans cette cathédrale très capable de conduire le diocèse". Il fit valoir tellement toutes ses qualités, tous ses talents au cardinal, il le vanta si bien que celui-ci résolut de donner l'évêché au grand vicaire. Quand l'abbé revint solliciter de nouveau, M. de Fleury lui répondit : Comme je me fie à vous, vous m'avez dit tant de bien de cet ecclésiastique que j'ai déterminé le Roi à lui donner l'évêché"3. L'abbé de Broglie, sybarite renommé, illustre mieux encore le système. Le Régent goûte son vin, le trouve excellent et lui demande de lui en envoyer, ce que s'empressa de faire l'avisé ecclésiastique. Le Régent le remercie et demande à le payer; il reçoit en retour un mémoire ainsi conçu : "Pour du vin de Bourgogne et autres vins... Zéro. Total : l'abbaye du Mont-Saint-Michel", ce qui amusa le Régent qui la lui accorda! Autre aspect amusant de la longueur des dents du clergé : "L'évêque de Rennes est mort; il laisse un bénéfice simple de 28 000 L de rentes. Le nominateur, prieur de la charité, est mort aussi auparavant. Les moines disent que la collation leur appartient sede vacante. L'évêque de Meaux dit que c'est à lui comme ordinaire, et qu'il peut même conférer en commende comme cardinal".


b Terme inspiré du bel esprit, maître en l'art de la conversation exprimée avec subtilité dans une réunion qui constitue une enclave de la liberté d'esprit mais dans lequel perce également une pointe d'ironie. Il précède le terme de "salon" qui n'apparaîtra que dans la seconde moitié du siècle. Grimm écrit : "Les bureaux d'esprit n'étaient pas des temples consacrés à l'amitié ; on y vivait des années entières à côté les uns des autres, on était amis intimes sans s'aimer et souvent sans s'estimer".
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Les femmes qui marquent les trois coups

Le siècle des Lumières s'ouvre avec des personnalités féminines fortes, déterminées, et ambitieuses. Dans le seul but d'assouvir sa jalousie transformée en haine à l'encontre de sa fille, Mme de Pléneuf rassemble en une véritable conjuration ses amants qui parviendront aux sommets de l'État - Née Condé, la duchesse du Maine déserte Versailles pour régner seule en son château de Sceaux - Héritière des traditions du Grand Siècle, Mme de Lambert crée le salon moderne et Mme de Tencin entame un parcours où, trente ans durant, elle mettra son génie au service de ses ambitions. Des caractères aussi opposés que la marquise de Nesle et Mlle Aïssé s'imposent dans la société.









Quelques femmes ont établi, dès les dernières années du règne de Louis XIV, les bases de leur rayonnement dans le XVIIIe siècle, chacune dans son registre.




La marquise de Nesle 
[image: 005]

(1692-1729) âgée de 18 ans lorsque naît sa première fille en 1710, Louise-Julie qui sera, sous le nom de Mme de Mailly (ayant épousé son cousin) la maîtresse de Louis XV. Elle a 20 ans lorsqu'elle donne naissance à sa seconde fille, Pauline Félicité, qui sera elle aussi la maîtresse de Louis XV après avoir fait l'objet d'un mariage blanc avec M. de Vintimille; puis 22 ans quand naîtra sa troisième fille, Diane-Adélaïde, mariée au duc de Lauraguais, qui sera elle encore la maîtresse de Louis XV. C'est à 25 ans qu'elle mettra au monde une cinquième fille, Marie-Anne, qui se mariera avec le marquis de La Tournelle et, sous le nom de duchesse de Châteauroux, sera selon la tradition familiale la maîtresse de Louis XV. Il faut reconnaître à ce monarque le sens de la famille et de la continuité, à défaut de celui de l'originalité. Cependant, la quatrième fille, Hortense Félicité, épouse du marquis de Flavacourt... aurait bien aimé... et le Roi aussi... mais les choses ne se sont pas réalisées. Peut-être
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La marquise de Nesle, ses cinq filles et son fils




cette fringale familiale fut-elle due à l'exemple du comte de Montbéliard, qui sous son toit, en présence de sa femme, invita à s'établir les quatre sœurs de L'Espérance qui furent tour à tour ses maîtresses de 1715 à 1720.

En débutant dans le monde, la marquise de Nesle, admirablement faite, était d'une très grande beauté. Toute sa personne subjuguait par un air de volupté débordant de promesses, servi par un parler langoureux et une voix enjôleuse. Sa chevelure était d'un blond doré et elle possédait "de grands yeux languissants où l'Amour semblait avoir établi le siège de son empire, un tour de visage admirable, une gorge et des bras plus admirables encore"5. On a dit d'elle que son âme était l'esclave de ses sens ; on lui a prêté un cœur fourbe et un esprit médiocre. Jouant merveilleusement de ses charmes, douée d'une force de caractère peu commune, elle saura s'imposer. D'autant
qu'elle appartient à une grande maison, et porte le titre de marquise de Nesle qui vaut à sa famille celui de premier marquis de France.







Mme de Pléneuf 
[image: 007]

(1681-après 1733) est un personnage shakespearien. Fille d'un financier auto-anobli parvenu en deux générations à une immense fortune, elle est divinement jolie. Aussi, munie d'une somptueuse dot, est-elle mariée dès 15 ans. L'heureux élu récemment anobli, et possesseur au Canada de terres grandes comme une province, est issu d'un père favorisé par Colbert et Louvois, ce qui l'a conduit à l'intendance des armées, activité prodigieusement "juteuse" sous le règne finissant du feu roi. Le nouveau marié, rendant vingt ans à sa jeune épouse, ambitieux, insinuant, travailleur, imaginatif, est un requin de haute volée : tirant d'immenses profits de la fourniture de vivres aux , armées au cours des campagnes d'Italie de 1701 à 1703, il poussera ses malversations jusqu'à la turpitude, laissant mourir de faim les malheureux dans les hôpitaux militaires et continuant à les déclarer comme vivants après leur mort... Un affreux individu dont les indélicatesses répétées ont donné lieu à une enquête malheureusement bloquée tant ses obligés étaient haut pla-cés.
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Mme de Pléneuf évocation par Hans Erni




Les Berthelot de Pléneuf, déjà considérables dans la finance, étaient d'autant moins vulnérables qu'ils s'étaient alliés aux gens les plus distingués de la robe.

Pour soutenir l'état adopté par sa femme dans le monde, il lui est nécessaire de toujours augmenter sa fortune : dans leur magnifique hôtel situé à l'angle des rues de Cléry et Poissonnière aussi bien que dans leur château de Ville-Évrard, les richesses et la somptuosité de la décoration
font pâlir les envieux. Ces deux résidences deviennent le rendez-vous de la jeunesse la plus brillante de la cour et du Tout-Paris dont Mme de Pléneuf est, par son esprit et sa beauté, une des représentantes les plus célébrées. Elle extravague dans la dépense et donne à soupera tous les soirs. Sous le règne vieillissant et triste de Louis XIV, la maison de ce financier est, pour les Parisiens, un havre de fête et de gaieté.

Courtisée, Mme de Pléneuf n'est point cruelle; ses bontés s'étendent de jour en jour, et on en vient à la surnommer "la Messaline de son temps", véritable couronnement dans ce milieu et à cette époque. "Chacun espérait son tour" nous dit Saint-Simon, "et en attendant, le choix plus que soupçonné était révéré de tous dans un parfait silence, sans la moindre altération entre eux". Ainsi passe-t-on révérencieusement du rang de candidat à celui d'amant, et de celui d'amant à celui d'ami, très fidèle et tout aussi dévoué. On concédera que semblable ballet n'est pas le fait d'une femme ordinaire.

De ses nombreux enfants successifs, personne ne saurait identifier les paternités en raison de la longueur de la liste des attributaires possibles. Saint-Simon la présente "grande, faite au tour, avec un visage extrêmement agréable, de l'esprit, de la grâce, de la politesse, du savoir-vivre, de l'entregent, de l'intrigue, et qui aurait été faite pour fendre la nue à l'Opéra et y faire admirer la déesse". Quel tableau! À ces charmes s'ajoutaient toutes les fantaisies de "parure d'une belle femme". Selon Saint-Simon encore, chroniqueur totalement dépourvu de tendresse, cette femme "était impérieuse, voulait des compagnies qui lui fissent honneur. Elle ne voulait guère de mélanges dans ce qui venait pour elle. Éprise d'elle-même au dernier point, elle voulait que les autres le fussent, mais il fallait en obtenir la permission". Quant au mari... précurseur de la Régence et du règne de Louis XV, en parfait "gentilhomme" il avait décidé de ne rien voir.


Passé la trentaine et bien qu'elle reste fort belle, son éclat diminue un peu quand celui de sa fille aînée, dès ses 13 ans, éclot et recueille de plus en plus les hommages dont sa mère estime qu'ils devraient lui être réservés : "Les avantages de la jeunesse l'irritent. Sa fille à qui elle ne peut s'empêcher de le faire sentir, souffre sa dépendance, essuie ses murmures, supporte les contraintes, mais le dépit s'y met"6. Elle ironise sur sa mère qui l'apprend. La jalousie de Mme de Pléneuf se tourne en haine et pour avoir la paix, son mari qui a pris contre sa femme le parti de sa fille, décide de marier Agnès maintenant âgée de 15 ans au marquis de Prie, son aîné de 26 ans. Devenue marquise de Prie, Agnès rejoint à Turin son époux, ambassadeur de France près la cour de Victor-Amédée. Nous la retrouverons.

Parmi les nombreux amants de Mme de Pléneuf - on connaît les noms de vingt et un d'entre eux- cinq se sont constitués en une coterie aussi originale que particulière : le chevalier de Belle-Isle, La Fare, Moreau de Séchelles, d'Angennes et Le Blanc; ce dernier, un homme d'une dimension hors du commun, va jouer un rôle politique important. Il est intime avec le mari. D'Angennes est le préféré de Mme de Pléneuf à qui il inspire une passion... violente : il porte de plus en plus fréquemment les yeux sur Agnès et cela n'échappe pas à la vigilance de sa mère; à quelques semaines de là, d'Angennes meurt "en pleine rue de Paris, de trois coups d'épée, au milieu de circonstances fort étranges"7. Les cinq ne sont plus que quatre.

La haine de Mme de Pléneuf pour sa fille va s'étendre à tous ceux qui ont pris son parti et par conséquent à son mari. La vengeance va devenir sa passion essentielle. Sa coterie est à ses ordres et l'aide à développer un combat dont l'écho se fera sentir aux sommets de l'État.

~~~







Dans la mouvance immédiate du feu roi émerge une forte personnalité : la duchesse du Maine 
[image: 009]

(1676-1753), petite-fille du grand
Condé, mariée au duc du Maine, fils légitimé de Louis XIV et de Mme de Montespan. Prototype de l'enfant gâtée, elle allie un égoïsme forcené à une ambition démesurée. Elle mettra une volonté de fer et une ténacité inentamable au service d'une cervelle claire.

Presque naine, elle ne paraît pas plus qu'une enfant de 10 ans; pas mal faite, beaucoup de fards, de beaux yeux, "quand elle ferme la bouche, elle n'est pas laide... les dents mal rangées, les cheveux blonds", un bras atrophié; on la surnomme "poupée du sang".
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Ainsi un Condé épouse une fille légitimée de Louis XIV (Louis III/Mlle de Nantes) et une Condé épouse un fils légitimé de Louis XIV (première Mlle de Charolais/duc du Maine)





Dès le début de leur mariage, le duc du Maine réalise vite qui sera la tête du couple ; de ce fils de Louis XIV, Sainte-Beuve a écrit : "Il avait de l'esprit, un langage excellent, de la douceur et de l'agrément dans l'intimité, l'habitude de la sagesse et de la soumission; en un mot, c'était un de ces sujets parfaits de bonne heure, qui ne s'émancipent jamais et ne deviennent pas tout à fait des hommes".

Ne pouvant à Versailles tenir le premier rôle et n'en voulant point d'autre, la duchesse du Maine s'y ennuyait. Peu soucieuse de Louis XIV, elle s'était émancipée du joug de la cour et avait obtenu du monarque l'autorisation de se retirer au château de Sceaux, acheté par le duc du Maine en 1699 ; deux ans de travaux en firent un ensemble somptueux, théâtre de fêtes permanentes, ruineuses pour son mari sans
qu'il osât protester, "souffrant tout d'elle dans la frayeur qu'il en avait et dans la terreur que la tête achevât tout à fait de lui tourner. Quoiqu'il lui cachât assez de choses, l'ascendant qu'elle avait sur lui était incroyable, et c'était à coups de bâton qu'elle le poussait en avant"8. Pour elle, petite-fille du grand Condé, princesse du sang, la bâtardise de son mari le rendait son inférieur et, chaque fois que nécessaire, elle lui faisait sentir l'honneur qu'elle lui avait fait en l'épousant.

Il faut reconnaître à Mme du Maine beaucoup d'esprit, de vivacité et de gaieté, le don de rassembler autour d'elle les Sciences et les Arts, mais aussi beaucoup de frivolité et de vanité : nuits blanches, loteries, jeux, fêtes, illuminations, feux d'artifice se succèdent. Elle baigne dans la ioie de sa grandeur reconnue. Ne sachant rien et curieu-se
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La duchesse du Maine âgée d'environ 30 ans




de tout, elle offre à Sceaux une liberté d'expression et des jeux littéraires qui n'ont pas cours à Versailles. Instable, passant "rapidement du sérieux aux bagatelles, de l'Académie des sciences aux marionnettes". Selon Saint-Simon, toute compagnie lui était "bonne, pourvu qu'on fût abandonné à ses fêtes, à ses nuits blanches, à toutes ses comédies et à toutes ses fantaisies". Elle tiendra à Sceaux l'un des premier salons du XVIIIe siècle, en même temps que celui de Mme de Lambert qu'elle fréquente et honore de ses visites.

La marquise de Lambert 
[image: 012]

(1647-1733) peut revendiquer à juste titre la création du premier salon en date du XVIIIe siècle qui inaugure les relations entre le monde aristocratique et le monde intellectuel, où les habitués de la cour de Versailles rencontrent les milieux artistiques et littéraires. La marquise de Lambert ne commence à écrire qu'à 60 ans. On ne connaît presque rien d'elle jusque-là si ce n'est qu'elle est veuve à 40 ans d'un officier de grande qualité qui fut gouverneur
du Luxembourg où elle l'accompagna; elle restera fidèle aux notions d'honneur qu'il incarnait. On sait cependant qu'avant son mariage "elle se dérobait souvent aux plaisirs de son âge pour aller lire en son particulier et elle s'accoutuma de son propre 
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Le château de Sceaux




mouvement à faire de petits extraits de ce qui la frappait le plus. C'étaient déjà ou des réflexions fines sur le cœur humain, ou des tours d'expression ingénieux, mais le plus souvent des réflexions"9. Dès sa création, en 1710, elle fait de son salon une réaction contre la préciosité, ses ridicules et sa vacuité, un lieu de confrontation sérieuse pour mettre en question la littérature et la philosophie, et jeter un pont entre le clacissisme en déclin et les Lumières en éveil.

À la tête de biens considérables, elle habite l'hôtel de Nevers devenu plus tard le cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale. Aménagé par ses soins, admirablement décoré par Robert de Cotte, le grand salon de réception était construit sur l'arcade qui enjambait la rue dont on peut encore voir extérieurement l'amorce. De la pièce même, il ne reste que la moitié : c'est le seul cadre authentique encore aujourd'hui visible, d'un des grands salons du siècle.

Attentive à la tenue des propos et délicate dans le choix de ses hôtes, elle recevait plus de gens de la haute société que de personnages célèbres dans le monde des lettres. Dans son salon si réputé d'esprit, elle élimine les distractions qu'elle estime insipides 
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La marquise de Lambert




comme le jeu qui sévit tant à la cour de Louis XIV, comme la vulgarité, les excès et les turpitudes qui
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apparaissent avec la Régence. Marivaux insiste sur sa bonté, simple, délicate et généreuse; il ajoute : "Il y a dans ses idées une tendance originale et qui communique de l'originalité à son salon; on pourrait d'un terme anachronique l'appeler son féminisme : elle a une haute opinion de ce que peuvent valoir les femmes et de la place qu'il faut leur attribuer dans la société. Elle les veut modestes, mais instruites, pour présenter à l'esprit une variété de grâces et de mérites, pour soutenir les sentiments et faire jouir dans le même objet de tous les plaisirs de l'inconstance."

Dès l'ouverture de son salon, la marquise de Lambert donne des soupers deux fois par semaine, le mardi et le mercredi. Le mardi, les plus grands noms de France, le mercredi poètes, littérateurs, artistes, virtuoses, tous fils de leurs œuvres mais payant de leur personne.
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